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Je connais Jean-Baptiste Sibertin-Blanc de longue date pour être l’un de ses plus 

anciens amis, ce qui explique le privilège, depuis les quelque quarante années de son 

activité dans le design et les arts, d’avoir étrenné les pièces de sa création le plus 

souvent par des prototypes  : j’ai dîné avec ses couverts, bu dans ses gobelets de 

cristal et ses verres à vin, je me suis assis sur ses chaises et dans ses fauteuils, nous 

avons pris le café sur ses canapés sous les rayons de ses lustres, de ses lampes ou de 

ses appliques, j’ai garni des coupes de fruits et des vases à fleurs de son cru, empli des 

carafes, saupoudré de poivre mes salades, respiré les essences de lampes à parfumer, 

tourné des poignées de porte, accroché ma veste irlandaise à un bouton en forme de 

tilde espagnol, écrit avec un stylo à encre nommé Plume, posé mes clés sur des 

consoles en bois précieux, gardé des courants d’air une pile de papiers avec une loupe 

façon millefiori, j’ai foulé une moquette en damier coloré, me suis recoiffé dans un miroir 

drôlement attifé de baguettes d’obsidienne, j’ai travaillé sur un bureau en balsa en bois 

de bout respectueux de la forêt amazonienne et des artisans le réalisant et, pour peu 

que mes enfants en soient d’accord, je risque fort de finir en une poignée de cendres 

qu’abritera une urne funéraire également conçue par ses soins. C’est dire notre 

proximité et l’étendue de sa palette ! 

Tout cela revient à dire qu’avec Jean-Baptiste Sibertin-Blanc, je n’ai pas conduit de 

bolides, je n’ai pas contemplé de jardins, je ne me suis pas repéré à l’aide de mobiliers 

urbains, non, rien d’extérieur ou presque : j’ai pratiqué ses objets dans des intérieurs, et 

presque toujours au travers de gestes qui sont ceux de l’habiter, c’est-à-dire du vivre le 

plus élémentaire : ouvrir et fermer les portes, se réunir autour d’une table avec tous les 

instruments du manger et du boire, se reposer et lire, allumer les lumières et se regarder 

dans un miroir… Mais ces actions triviales et quotidiennes, pourquoi ne le seraient-elles 

pas en agissant avec des objets sortant de l’ordinaire, voire des objets précieux ou 

rares, de ces objets dont le souvenir vous reste car il associe nos actes à une idée 

plastique ? 



Ce n’est donc qu’au terme de cinquante années d’amitié, fort récemment, que j’ai 

compris le ressort artistique qui anime, au sens le plus strict, l’incessante recherche de 

mon ami depuis ses débuts. L’occasion m’en a été donnée lorsque Jean-Baptiste a 

intitulé son exposition des lettres de l’alphabet interprétées en verre avec le concours 

de maîtres artisans  : « Une éclipse de l’objet ». Une éclipse, vraiment ? Comment un 

designer et artiste peut-il appeler de ses vœux la disparition, même momentanée, de 

l’objet, qui est au plus haut point sa raison de travailler, par nature au centre de sa 

préoccupation de concepteur et de façonneur ? 

Il faut comprendre que cette disparition n’est en vérité que mise entre parenthèse de 

la fonctionnalité au profit de la proposition d’une idée d’objet, d’une lecture, d’une 

interprétation de notre habiter et de notre vivre, et sans doute est-ce là que se trouve le 

vrai luxe, cette pensée en excès : l’univers dans lequel est plongé notre artiste n’est pas 

celui de l’ostentatoire mais, dans son esprit, l’écrin d’une activité où l’on peut aller au-

delà de la simple fonction pour toucher au monde de l’idée des formes. Et ce superflu-

là est essentiel. 

Comment y parvenir ? En n’ayant de cesse de tordre l’esprit de géométrie, ce qui 

signifie partir de la droite pour trouver la courbe, poser la forme la plus éternellement 

classique pour déboucher sur une surprise, de l’inattendu, un écart qui étonne 

agréablement et qui donne l’envie de toucher, de caresser de l’œil, d’utiliser – ou pas. Il 

est là, le véritable faste de l’objet : dans autre chose que la chose, un ailleurs du connu, 

au-delà de l’usuel. 

Toute la production de Jean-Baptiste parle en ce sens, quand on prend le soin de la 

revisiter. Prenons cette coupe à fruit créée pour la célèbre enseigne Daum en pâte de 

cristal bleue  : ce qui devrait former un cône destiné à contenir, devient une paroi 

tournante dont le départ et la fin ne se rencontrent pas, laissant un vide inhabituel. Cet 

autre vase fait de branches ajourées compte onze aréoles, et non pas douze. Là où l’on 

attend d’un fauteuil des pieds, un portant et un dossier, on découvre une structure de 

bois comme pliée, joignant l’assise au socle en un seul trait de la matière, à la façon des 

origamis. La texture grainée intérieure transforme les impeccables traits de la lettre A de 

son alphabet de verre en hommage au génie industriel de Gustave Eiffel, avec ses 

quatre faces ajourées. Dans la même série, la lettre Y devient un embranché de corail et 



la lettre C, par son prolongement en entonnoir, se transforme en porte-voix. Une 

console multiplie les nœuds de bois de rose pour altérer l’ébène du plan droit du 

plateau, esquissant un bouquet végétal, en clin d’œil à l’art nouveau de l’Ecole de 

Nancy. Les ondulations de la fourchette et du couteau en font des objets volants atterris 

d’un côté et de l’autre de notre assiette, mais prêts à redécoller. Le socle d’un vase en 

étain poli est courbe, évoquant une improbable balançoire à fleurs… 

Le monde que mon ami rebaptise (osons le mot) s’en trouve ainsi rejoué et réjoui, 

pour notre plus grand plaisir puisque, ne l’oublions pas, c’est peut-être là l’unique et 

véritable objet de son dessin. 
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